
Prologue
Robert King Spencer devait se faire violence pour ne pas raccrocher au nez d’Harvey Needham, le maire de Trinity Harbor. D’après ce dernier, son fils Bobby était en train de se donner en spectacle. Non seulement Harvey se montrait indigné par l’attitude de Bobby, mais aucun de ses actes passés ne trouvait grâce à ses yeux. King s’était donc résigné à l’écouter sans intervenir.
— A cette heure, un dimanche matin, les gens comme il faut devraient être en train de se préparer pour l’église, au lieu de badauder devant chez ton fils comme une bande de touristes dans un parc d’attractions ! hurla Harvey. King, ça doit cesser. Ce type est incontrôlable. Qu’est-ce que tu comptes faire ?
— Rien du tout ! répondit King en raccrochant brutalement.
Il poussa un profond soupir. Si seulement cela avait été la première fois qu’un de ses enfants révolutionnait Trinity Harbor ! Mais l’année dernière, sa fille Daisy avait failli lui provoquer un infarctus quand elle s’était obstinée à recueillir chez elle ce petit vaurien et son oncle. Les mauvaises langues du coin s’en étaient donné à cœur joie, et Daisy avait été à deux doigts de perdre son poste de professeur. Dieu soit loué ! Aujourd’hui, elle était honorablement mariée à Walker Ames, et ce sauvageon de Tommy se comportait de manière presque civilisée. Bref ! Il était temps qu’il reporte son attention sur son cadet.
Malheureusement, Bobby se révélait aussi ingérable que pouvait l’être sa sœur. King s’était retenu de rire quand Harvey lui avait demandé d’intervenir. Comme si son fils accordait la moindre attention à ses propos ! Cet insolent estimait qu’il n’avait plus l’âge de suivre les conseils de son père — ce qui, jusqu’à présent, n’avait pas empêché King de lui en prodiguer, même s’il commençait à penser qu’il usait en vain sa salive et son énergie.
Ce dont son fils avait besoin — ses deux fils en l’occurrence — , c’était d’une bonne épouse. Il remuait donc ciel et terre pour trouver celle qui répondrait à ses critères : une femme dotée d’un peu de caractère et de beaucoup de classe. Bien que jusqu’à présent sa quête soit restée vaine, il ne se décourageait pas. Evidemment, quand il aurait trouvé la candidate idéale, rien ne garantissait que Bobby accepte de coopérer. Tout portait même à croire le contraire.
La triste réalité, c’était que son cadet était plus têtu qu’une mule. Il ignorait d’où lui venait ce défaut, mais c’était une calamité. Alors que tout père est en droit d’attendre un minimum de respect de son héritier, lui-même en était privé. Quand il tentait d’apporter quelques conseils à son fils, tout ce qu’il récoltait en retour, c’était une expression d’indulgence amusée. Puis Bobby n’en faisait qu’à sa tête.
La rébellion avait débuté dix ans plus tôt, quand Bobby était allé à l’université. King s’attendait à ce qu’il entame des études de commerce ou au moins de gestion agricole — une matière qui lui aurait été utile pour reprendre l’élevage de Black Angus quand il serait revenu à Cedar Hill, le berceau de la famille. Au lieu de quoi, ce fou furieux, le cœur brisé par son amour de jeunesse, s’était inscrit à des cours de cuisine ! Puis, cerise sur le gâteau, il avait lâché ses études en deuxième année afin de partir en France suivre une formation — hors de prix — de cuisine gastronomique. Quand King avait tapé du poing sur la table en annonçant qu’il refusait de payer le voyage, Bobby était allé travailler dans un fast-food de Richmond pour gagner l’argent de son voyage. Pendant six mois, il avait économisé sou à sou pour son billet d’avion. Jamais King ne s’était senti aussi humilié de sa vie…  jusqu’à ce que Bobby revienne au pays avec un clou en diamant à l’oreille.
Mais enfin, quel homme digne de ce nom pouvait avoir envie d’apprendre à cuisiner ? s’était lamenté King. N’était-ce pas à la seule fin de ne jamais mettre les pieds dans sa cuisine — sauf pour effectuer des raids dans le réfrigérateur — qu’il payait une gouvernante ? Et, si un homme était vraiment obligé de cuisiner, quel mal y avait-il à griller une bonne entrecôte ou à taper à coups de maillet sur des pinces de crabes à la vapeur ? Parce que, pour sa part, c’était le seul genre de plat qu’il daignait préparer. Où son fils avait-il été chercher une profession aussi ridicule ?
A présent, Bobby possédait le club de voile de la ville — là, il ne trouvait rien à redire — , mais, après avoir passé ses nuits à cuisiner dans son restaurant de la marina, il consacrait ses journées à creuser prématurément la tombe de son géniteur en exaspérant tout le monde avec ses grandes idées de développement de la ville. Ce godelureau s’était mis en tête d’aménager une promenade au bord du fleuve ! Et, bien sûr, s’il avait un projet précis en tête, jamais il ne s’était soucié de lui en faire part. Il fallait vraiment que ce soit un sacré binz pour que ce vieil Harvey soit aux cent coups. Et surtout qu’il se soit résigné à l’entraîner dans la mêlée.
En effet, Harvey avait toujours rechigné à lui demander quoi que ce soit. Ce fou aimait à croire qu’il était son propre maître et le maître de la ville. Il n’empêche que, dès qu’il fallait retrousser ses manches, qui appelait-il à la rescousse ? King Spencer, eh oui ! L’homme dont la famille avait fondé Trinity Harbor. Même cet imbécile d’Harvey était forcé de reconnaître que, dans cette région de la Virginie, le nom des Spencer avait encore un certain poids.
Non pas que King n’appréciât pas une bonne bagarre de temps en temps. En fait, rien ne le rendait plus heureux. Ce qu’il détestait, c’était devoir soutenir publiquement des étrangers contre des membres de sa famille. Et, aujourd’hui, il avait le choix. Soit il se rendait chez Bobby ajouter son grain de sel à l’agitation ambiante, soit il attendait son heure et exprimait sa façon de penser à son fils durant le dîner dominical.
Pour une fois dans sa vie, il décida de faire profil bas. En vérité, il n’avait qu’une envie modérée de se faire envoyer sur les roses par un de ses rejetons devant un parterre de témoins… 
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Il y avait un manège sur sa pelouse ! D’accord, pas un manège au complet, mais un magnifique cheval de carrousel somptueusement sculpté et peint de couleurs vives. Bobby Spencer le fixait depuis trois bonnes minutes sans pouvoir en croire ses yeux. Il n’avait rien vu de tel depuis son excursion à Santa Monica Pier, des années auparavant — une des seules occasions où son père avait consenti à quitter sa Virginie adorée.
En cet étouffant dimanche matin, le cheval blanc et or avait attiré devant sa maison la plupart des gosses du quartier qui le contemplaient, fascinés. La seule chose qui retenait ces petits curieux de l’enfourcher était la présence d’un gros costaud en uniforme affalé sur une chaise longue à quelques pas de là. Rectification : sur sa pelouse, il y avait un cheval de carrousel et un garde armé.
Bien qu’en vingt-huit ans de vie il ait dû fantasmer sur des scènes encore plus étranges — même s’il n’en gardait pas un souvenir précis — , la vue de cette foule faillit lui faire regretter d’avoir quitté le domaine familial. Au moins, à Cedar Hill, on ne risquait pas l’émeute, le voisin le plus proche étant à plus de huit cents mètres. En même temps, s’il était resté là-bas, il aurait dû supporter King, corvée bien plus pénible que d’assister à cet innocent spectacle.
Ce fut seulement au bout de ces longues minutes, planté la bouche ouverte et la main crispée sur son journal, qu’il se rendit compte qu’il ne portait en tout et pour tout qu’un boxer-short. D’une seconde à l’autre, il allait devenir le clou du spectacle qui se déroulait devant chez lui. Déjà Sue Kelly et Frannie Yarborough le lorgnaient avec des regards concupiscents. Ce qui aurait pu être flatteur si les deux vieilles filles n’avaient frisé les soixante-dix ans et, pire, si elles n’avaient été les plus grandes pipelettes du quartier — et peut-être même de la ville.
Juste au moment où il allait se ruer à l’intérieur pour retrouver un semblant de décence et ingurgiter suffisamment de caféine pour remettre ses esprits à l’endroit, une voiture de police vint se garer le long du trottoir et le shérif du comté — son propre frère, Tucker — en émergea, un grand sourire aux lèvres.
L’arrivée de Tucker précéda de peu celle d’une autre voiture de patrouille. Cette fois, ce fut son beau-frère, Walker Ames, qui en descendit. Ce dernier jeta un regard à la ronde, et, nettement moins réservé que Tucker, éclata de rire. Puis Tucker et lui échangèrent un regard réjoui avant de se diriger à grands pas vers lui en affectant de prendre un air officiel. S’il avait été armé, Bobby les aurait abattus tous les deux sur place, convaincu qu’aucun jury sur terre — du moins dans ces contrées — ne lui en aurait tenu rigueur.
— Où est la barbe à papa ? lança son frère en réprimant un sourire.
— Très drôle ! répliqua Bobby, pas du tout d’humeur à supporter son humour.
— Tu as un permis pour installer une fête foraine sur un terrain résidentiel ? enchaîna Tucker en riant, visiblement insensible à sa mauvaise humeur. Nous avons fermé les yeux quand Frannie s’est mise à dire la bonne aventure dans le quartier, mais là, c’est un peu trop voyant.
— Tu trouves ça drôle ! lança Bobby.
— Très ! C’est mon meilleur moment du week-end. D’où sort ce truc ? s’enquit Walker, fixant avec une fascination non dissimulée le cheval cabré et harnaché de joyaux. Il est magnifique.
Là, Bobby ne pouvait lui donner tort. On avait restauré l’équidé avec un soin maniaque. Il était comme neuf.
— Comment veux-tu que je le sache ? lança-t-il sèchement.
— Il est sur ta pelouse, dit Tucker, pragmatique.
— Toi aussi, et je suis sûr de ne pas t’avoir invité !
— Il paraît un peu à cran, non ? fit remarquer Tucker en se tournant vers Walker.
— Particulièrement irritable, oui, répondit Walker en hochant la tête.
Certain qu’ils finiraient par se lasser de le mettre en boîte, Bobby ignora délibérément cet aparté. D’autant plus qu’il avait besoin de leur aide pour découvrir l’origine de ce cadeau incongru. Ces deux-là avaient beau jouer les imbéciles, c’étaient des enquêteurs relativement doués qui, de plus, jouissaient de l’autorité liée à leur fonction. Alors que lui, privé de café, il n’arrivait même pas à aligner deux pensées cohérentes.
— Je devrais peut-être demander à papa de venir, suggéra Tucker en prenant l’air innocent. Il pourrait nous donner des idées.
Dans ses meilleurs jours, Tucker pouvait être une véritable plaie.
— Tu fais ça et tu es un homme mort, gronda Bobby en lui jetant un regard noir. Laisse papa en dehors de cette histoire ! D’ailleurs, il y a toutes les chances qu’il soit déjà au courant. Les gens adorent aller discuter avec lui, dès que l’un de nous bouge une oreille. Qui t’a appelé, au fait ? Non, ne dis rien, laisse-moi deviner. C’est le maire, hein ?
Pour son plus grand malheur, Harvey Needham, son ennemi juré, vivait à deux pas de là, suffisamment près pour épier le moindre de ses faits et gestes. Non pas qu’il soit enclin à organiser des fêtes endiablées ou à recevoir jusqu’à des heures indues dans sa maison victorienne au bord du Potomac. Il n’empêche qu’Harvey passait son temps à l’espionner, espérant probablement dénicher un élément susceptible de lui nuire. Bobby l’avait même surpris, un jour, en train de mesurer la hauteur de son gazon pour vérifier s’il ne contrevenait pas à l’arrêté municipal sur l’entretien des pelouses !
— Harvey m’a téléphoné pour exprimer son souci de te voir profaner le jour du Seigneur, sans parler de la violation de plusieurs règlements locaux, avoua Tucker. En même temps, il doutait que je m’attaque à l’affaire avec tout le zèle voulu… 
— Ce qui explique ma présence, enchaîna Walker. Je suis la force d’appui, au cas où ton frère refuserait d’appliquer la loi à la lettre, à savoir : arrêter tous ceux qui troublent l’ordre public.
— S’il y a trouble de l’ordre public, je n’y suis pour rien, rétorqua Bobby. Oh ! Et puis, zut ! Si vous voulez bien m’excuser, je vais rentrer enfiler un pantalon avant que Sue ou Frannie ne tombent raides mortes sur ma pelouse.
En effet, les deux vieilles dames, le visage congestionné, s’éventaient en gardant les yeux rivés sur lui. Visiblement, cela faisait des lustres qu’elles n’avaient pas posé les yeux sur un torse viril. Grâce à cette exhibition, il pouvait s’attendre dans la semaine à trouver de bons petits plats déposés sous son porche. Bien qu’il soit cuisinier, ces vieilles pies considéraient qu’un homme seul ne pouvait que mourir de faim.
— Que veux-tu que je fasse ? soupira Tucker, que la perspective de faire son travail ne semblait pas enthousiasmer.
— Que tu me débarrassesde ce souk ! répliqua Bobby avec emphase en embrassant toute la scène du geste.
— Tu n’as pas envie de savoir comment ce cheval est arrivé ici ? s’étonna Walker.
Bobby jeta un regard aigu à son beau-frère. Ce dernier cherchait sûrement à glaner le maximum de détails en vue de les rapporter à sa chère Daisy qui aurait un milliard de questions à lui poser. Il était d’ailleurs étonnant que Daisy ne soit pas déjà là, se dit Bobby en jetant un regard machinal vers le petit groupe agglutiné devant chez lui. Sa sœur ne se pardonnerait jamais d’avoir raté un tel spectacle.
En fait, il avait quelques soupçons concernant l’apparition de ce cheval. S’il ignorait précisément qui le lui avait envoyé, il était clair que c’était le moyen qu’avait trouvé une entreprise pour attirer son attention avant de se mettre sur les rangs du futur appel d’offres pour son projet d’aménagement de la promenade le long du fleuve. Depuis que, quelques semaines auparavant, il avait annoncé qu’il venait d’acheter les dernières parcelles dont il avait besoin, il était harcelé de coups de téléphone pour obtenir des rendez-vous. Tout cela parce que, dans son unique déclaration publique, il avait fait l’erreur d’expliquer qu’il comptait commencer les travaux à l’automne afin de les terminer avant l’été prochain. Depuis, une meute de promoteurs avides était sortie du bois.
— C’est vous, les représentants de la loi et de l’ordre, je vous laisse donc le soin de découvrir qui a manigancé tout ça, reprit-il. Je vous donne la permission d’emprisonner le responsable de ce foutoir pour effraction, ainsi d’ailleurs que tous ceux qui piétineront mon gazon. Cela devrait vous aider à atteindre votre quota d’arrestations mensuel, ajouta-t-il en se tournant vers Tucker que toute allusion à un quota quel qu’il soit hérissait. Pendant ce temps, je vais m’habiller et préparer du café. Une fois que vous aurez résolu le mystère et m’aurez débarrassé de tous ces clowns, venez donc me rejoindre.
Malheureusement, il se doutait bien que tout cela était plus facile à dire qu’à faire. Tant mieux ! Cela lui laisserait le temps de battre quelques œufs en omelette mousseuse et de faire sauter deux pommes de terre avant que les deux énergumènes qui lui servaient de frère et de beau-frère ne reviennent lui poser des questions stupides. Quelque chose lui soufflait qu’il aurait besoin de calories s’il voulait terminer au mieux cette journée aussi mal commencée.
   
   
Tout le monde était d’accord sur le fait que Jenna Pennington Kennedy était la reine des cloches. En particulier son père, même s’il venait de lui offrir une dernière chance de faire ses preuves en lui confiant cet aménagement de promenade au bord de l’eau à Trinity Harbor, en Virginie.
En réalité, il ne lui avait pas exactement offert cette chance. C’était elle qui, après avoir lu un article sur le projet dans un journal de Baltimore, s’était lancée dans l’affaire sans en aviser son dominateur de père ou ses frères. Ils l’en auraient dépouillée, soit en lui soufflant le projet, soit en raillant cruellement son initiative.
Malheureusement, son esprit d’entreprise semblait voué à l’échec. L’homme qu’elle devait contacter, Bobby Spencer — propriétaire des terrains et concepteur du programme — , refusait obstinément de la recevoir. Sa secrétaire avait beau clamer qu’il n’avait encore rencontré personne, Jenna soupçonnait que cet ostracisme tenait au fait qu’elle était une femme. Dans le bâtiment, elle était quotidiennement confrontée à des machos qui, dès qu’il ne s’agissait pas de sexe, méprisaient ouvertement tout ce qu’une femme avait à dire. Or, le sexe n’ayant été pour elle qu’une source de déboires, elle y avait renoncé — du moins provisoirement. Aussi, mieux valait se concentrer sur un domaine qu’elle maîtrisait parfaitement, à savoir : la création d’une promenade au bord de l’eau.
Ce matin, elle venait de faire un pas décisif pour capter l’attention de ce Bobby Spencer. Elle lui avait envoyé un cheval de carrousel rarissime, un élément du manège de 1916, créé par Allan Herschell et doté d’un orgue Wurlitzer, qu’elle venait d’acheter. Une acquisition qui avait englouti non seulement toutes ses économies, mais aussi la totalité de l’héritage laissé par sa mère. En fait, elle considérait ce carrousel comme un investissement pour l’avenir. Vu l’évolution de la Bourse, c’était probablement un placement moins risqué qu’il n’y paraissait. Si son entreprise échouait, elle pourrait toujours revendre le manège aux enchères — actuellement, il était entreposé sous bonne garde dans un entrepôt du Maryland — et récupérer son argent. En revanche, en cas de réussite, il deviendrait le cœur de son projet. Bobby Spencer débourserait une petite fortune pour l’obtenir.
Bien sûr, soucieuse de prouver à son père qu’au besoin, elle savait se montrer raisonnable, elle avait envoyé un vigile armé protéger son trésor des doigts poisseux de la marmaille et de l’éventuelle convoitise d’un voleur trop avisé.
Malgré sa modestie naturelle, Jenna estimait que son plan tenait du génie. Quel dommage de ne pouvoir en parler à son père ! Il aurait été fier d’elle. Pour une fois.
Garée au bout de la rue, elle observait, ravie, la foule qui, malgré les efforts paresseux des deux policiers pour la disperser, s’agglutinait sur la pelouse de Spencer. Zut ! Avec cette chaleur, elle aurait dû songer à installer une buvette et se rembourser le salaire du vigile en vendant de la limonade !
Elle allait encore accorder une demi-heure à Bobby Spencer pour qu’il mesure l’impact d’un carrousel ancien sur les badauds. Ensuite, elle solliciterait un rendez-vous afin de lui faire une présentation complète de son projet. Pour l’instant, son plan génial se déroulait à merveille !
Malgré son statut de citoyenne de seconde zone dans l’entreprise familiale, Jenna avait une confiance absolue dans son projet de promenade. Son atout, c’était sa poignante nostalgie de toutes les stations balnéaires démodées qu’elle avait visitées. Bien sûr, les gens pouvaient trouver des divertissements plus tape-à-l’œil à Ocean City, des parcs d’attractions ultramodernes plus près d’ici, à Kings Dominion ou Busch Gardens, mais ce dont avait besoin une petite bourgade désuète comme Trinity Harbor, c’était de charme. Or qui pouvait mieux comprendre cette notion subtile qu’une femme ayant passé sa vie entière au milieu d’une bande de brutes totalement imperméables au sujet ?
Elle regrettait cependant d’avoir dû employer des moyens aussi extrêmes pour attirer l’attention de Bobby Spencer. Quel genre d’homme d’affaires pouvait ignorer délibérément les sollicitations d’un expert ? Cela augurait mal de leurs futurs rapports professionnels. En même temps, elle était si désespérée que, pour obtenir ce marché, elle aurait été prête à collaborer avec le pire dirigeant d’entreprise de l’histoire.
Se faire éconduire de la sorte par un inconnu était déjà déprimant, mais devoir user de tels expédients était encore pire. Tout cela pour prouver à son père qu’elle maîtrisait le métier aussi bien que lui et qu’elle méritait un autre statut que celui de potiche à l’accueil de l’entreprise familiale ! Si elle avait été un garçon, la question ne se serait même pas posée. Randall Pennington aurait trouvé tout naturel d’en faire son collaborateur. Jamais Dennis et Daniel n’avaient eu besoin de faire leurs preuves ; il leur suffisait de faire acte de présence et de feindre de travailler. Aussi longtemps que les résidences en bord de mer poussaient comme des champignons sans s’écrouler, leur père était content. Ce qui gâchait la vie de Jenna, c’était que, s’il ne voyait jamais les défauts de ses frères, il n’oubliait jamais les siens.
Bien qu’il lui en coutât, elle devait admettre que son père avait quelque raison de mettre en doute son jugement — même s’il portait une part de responsabilité dans sa fugue désastreuse. Après la mort de sa femme, il s’était conduit en père surprotecteur. N’ayant pas la plus petite idée sur la manière d’élever une fille, il avait décidé que ce dont Jenna avait besoin, c’était d’un bon pensionnat et d’une main de fer dans un gant de velours. Alors que ses fils, restés à la maison, avaient bénéficié de son attention et de toute son indulgence.
Résultat : sa fille unique souffrait d’un épouvantable complexe d’abandon. Sans parler d’un gros problème de contrôle — et Jenna n’avait pas eu besoin de consulter un psy pour s’en rendre compte ; une ou deux émissions d’Oprah avaient suffi.
Dans un acte de pure rébellion — aiguillonnée par une libido adolescente — , elle s’était mariée au garçon le plus irresponsable de la terre. Un garçon qui n’avait jamais gardé un boulot plus de six mois parce que, au-delà de cette limite, tout l’ennuyait à mourir. Le fait que l’attention qu’il portait aux femmes suive le même schéma n’aurait pas dû la surprendre, mais, aux yeux d’une gamine de dix-huit ans n’ayant connu que le cocon d’une pension, Nick Kennedy était apparu comme le parangon du rebelle sexy et dangereux — un de ses principaux atouts ayant été sa capacité à mettre son père hors de lui rien qu’en passant la porte de la maison familiale.
Et puis Nick embrassait à ravir, ce qui avait conduit Jenna à sa seconde erreur de jugement : elle était tombée enceinte si vite qu’elle aurait mérité de figurer dans le livre des records. Sa seule consolation était que cela se soit passé après la cérémonie et non avant. A la naissance de leur fille, Nick avait déjà pris la tangente depuis belle lurette, ce qui, on s’en doute, n’avait fait que renforcer le complexe d’abandon de Jenna.
A présent, elle était la mère d’une fillette surdouée de neuf ans, le portrait craché de son père aussi bien sur le plan du physique que du tempérament. Si Jenna n’y avait mis le holà, le petit corps de Darcy aurait été tatoué et percé de la tête aux pieds. Elle frissonna à l’idée de ce qui allait se passer la prochaine fois que sa fille irait voir son toujours adolescent de père qu’elle menait par le bout du nez. La discipline et le bon sens n’avaient jamais été les points forts de Nick qui était devenu le meilleur client du salon de tatouages de son quartier.
Ce qui avait parachevé de la rabaisser aux yeux de son père avait été son divorce. Pour Randall Pennington, divorcer était inconcevable. En revanche, collectionner les maîtresses ne semblait pas poser de problème. Dans l’esprit de Jenna, cela dénotait une étrange conception de la morale, mais qu’y faire ? Même si son vieux papa détestait cordialement son ex, avoir quitté Nick constituait pour lui une tache majeure dans le registre de ses fautes. Encore une bizarrerie qu’elle ne s’expliquait pas. Dépasser tous ces paradoxes avait beau lui donner de l’eczéma, elle s’obstinait à essayer.
Bien sûr, elle aurait pu quitter la maison paternelle — où une gouvernante surveillait Darcy en ce moment — et, loin de Baltimore, se débrouiller pour trouver un travail pour lequel elle était qualifiée, et couler ensuite une existence heureuse et épanouie. Mais elle était obstinée. Elle voulait obtenir l’approbation de son père et sa place légitime dans l’entreprise familiale. Et, même si, après toutes ces années, il était utopique d’espérer gagner sa part — tout aussi légitime — d’amour paternel, elle n’avait pas totalement baissé les bras. C’était la raison pour laquelle elle vivait encore sous son toit et acceptait le salaire dérisoire qu’il lui versait.
Cela faisait sept ans qu’elle travaillait pour Pennington et Fils — en fait, depuis son divorce express à Reno. Un jour, elle ferait regretter à son père d’avoir nommé son entreprise en ne tenant compte que de ses bons à rien de frères. Elle était plus qualifiée, travaillait plus dur, était plus clairvoyante que Dennis et Daniel réunis, or tout ce qu’elle recueillait, c’était un maigre chèque et, occasionnellement, une petite tape condescendante sur la tête quand elle les tirait d’affaire en pointant un détail qu’ils avaient négligé et qui aurait pu coûter gros à la compagnie. Sans vouloir se jeter des fleurs, elle était la seule capable de lire et de décrypter les petites lignes d’un contrat.
Ce projet de Trinity Harbor était sa chance de démontrer sa créativité. Aussi, ce n’était pas un minable macho impudent comme Bobby Spencer qui allait l’en priver ! Et, si elle devait changer Darcy d’école en septembre et s’installer ici pour garder Bobby Spencer dans son collimateur vingt-quatre heures sur vingt-quatre jusqu’à ce qu’il cède et lui accorde le contrat, elle n’hésiterait pas une seconde. Surtout qu’après l’avoir vu sur sa pelouse en boxer, cette perspective semblait plus agréable qu’elle ne l’avait pensé quand elle était venue de Baltimore en traînant son antique cheval de manège derrière sa vieille Chevrolet cabossée. Avec sa peau bronzée, ses cheveux bruns délavés par le soleil et son diamant à l’oreille, il était…  à croquer.
Alors qu’elle avait imaginé un vieil homme arrogant et grincheux, elle allait se retrouver nez à nez avec un homme si beau qu’elle risquait d’oublier sa résolution prise de longue date de ne plus songer au sexe avant l’âge de la ménopause…  Vu la longue liste de ses erreurs de jugement, il n’était pas sûr que sa chance ait tourné dans le bon sens.
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Bobby fixa l’élégante carte cadeau que Tucker venait de lui apporter. Apparemment, c’était le vigile qui bronzait sur sa pelouse qui la lui avait remise.
— « Ce n’est qu’un début », lut-il à voix haute, avant de jeter à son frère un regard interloqué. Qu’est-ce que ça signifie ?
— Que tu as intérêt à monter la garde si tu ne veux pas te retrouver avec un parc d’attractions sous tes fenêtres. En même temps, plus besoin de créer ta promenade. Il te suffirait d’inviter les gens ici, de griller quelques hamburgers. Tu ferais fortune sans avoir besoin de mettre le nez dehors. Aucune autre ville de l’Etat ne pourrait concurrencer cette atmosphère « bon enfant » que tu recherches. On en parlerait dans tous les guides touristiques.
— La carte n’est pas signée, laissa tomber Bobby après avoir foudroyé son frère du regard.
— J’imagine que c’est pour entretenir le suspens, glissa Walker avec un sourire jusqu’aux oreilles.
— On dirait une écriture de femme et on sent des effluves de parfum, fit remarquer Tucker.
— Est-ce là l’enquête de premier ordre que les habitants de ce comté sont en droit d’attendre de leur shérif ? lança Bobby, sarcastique. J’aurais pu en dire autant.
— Le jour où tu voudras t’engager dans la police, n’hésite pas à me le faire savoir, riposta son frère.
— Le vigile n’a aucune idée sur l’identité de son employeur ?
— En fait si, mais il rechigne à partager ses informations, répondit Tucker en prenant tranquillement son assiette pour engloutir son omelette et ses pommes de terre.
— Hé ! Faut pas te gêner ! protesta Bobby.
— Quoi ? Je prends mon petit déjeuner. Le maire m’a sorti du lit et je meurs de faim. D’ailleurs, tu n’y touchais pas. C’est le moins que tu puisses faire pour te faire pardonner de m’avoir gâché ma journée.
— Primo, ce n’est pas moi qui t’ai appelé, et, secundo, je comptais bien manger cette omelette.
— Elle aurait été froide. Prépare-toi autre chose. Tu es cuisinier professionnel, que je sache.
— Je suis chef, mais là n’est pas la question, répliqua sèchement Bobby. Je croyais que vous étiez en service, tous les deux. Retrouver la femme qui m’a envoyé cette carte fait peut-être partie de votre boulot, non ?
— En réalité, je ne suis pas officiellement en service, corrigea Tucker. Et puis parfois, pour un flic, la chose la plus avisée à faire, c’est justement de ne rien faire. Celle qui est derrière toute cette mise en scène va certainement te contacter. Tu n’aurais pas un peu de bacon ? J’ai une envie subite de bacon bien croustillant.
— Prépare-le toi-même, grogna Bobby, avant de se tourner vers son beau-frère. Puisque mon frère est plus soucieux de se remplir l’estomac que d’utiliser son cerveau, tu n’aurais pas une idée brillante pour expliquer la présence de ce cheval ?
— Tucker a raison, la personne qui s’est donné tant de mal va sûrement se pointer pour voir le résultat, répondit Walker. Bon sang ! C’est trop bête que Daisy ait manqué ça. Ta sœur a pris son week-end pour emmener Tommy à Williamsburg participer à une aventure éducative.
Bobby avait complètement oublié ce voyage. C’était donc la raison pour laquelle Daisy ne lui avait pas encore sauté dessus.
— Remercions le Seigneur pour ses modestes bienfaits, grommela-t-il. C’est bien suffisant de vous avoir tous les deux sur le dos. Si, en plus, Daisy était venue rajouter son grain de sel ! Sans compter que Tommy serait déjà dehors en train d’essayer de faire payer les gens pour les prendre en photo devant ce cheval. Il a un sacré sens des affaires, ce gosse. Qu’est-ce que tu paries que, depuis leur arrivée à Williamsburg, ces deux-là n’ont encore rien fait d’éducatif ? lança-t-il en se tournant vers son beau-frère. A moins que dévaler les montagnes russes à Busch Gardens ne soit considéré comme une forme de pédagogie dernier cri.
— Je vais finir par croire ta sœur, grommela Walker. Tu es vraiment sans pitié.
Bobby allait répondre lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit. Exaspéré, il se contenta de froncer les sourcils sans amorcer le moindre mouvement pour aller ouvrir. Il avait atteint son quota de visites importunes pour la journée.
— Alors ? lança Tucker à la deuxième sonnerie.
— Alors quoi ?
— Tu y vas, oui ou non ? Souviens-toi de ce que j’ai dit à propos de la mystérieuse créature qui risquait de débarquer chez toi. Qui sait ? C’est peut-être elle. Le mystère serait résolu sur-le-champ.
Bobby réfléchit quelques secondes. Evidemment, Tucker pouvait avoir raison, mais tout portait à croire que c’était plutôt leur père, à qui le maire avait vivement conseillé d’intervenir. Ou un enfant du voisinage avec une flopée de questions. Ou encore son copain Richard, désireux d’obtenir un commentaire pour accompagner ses photos du chaos ambiant, destinées à paraître dans la prochaine édition de l’hebdomadaire de Trinity Harbor. Dès qu’il se passait quelque chose en ville, l’instinct de journaliste de Richard Walton se réveillait illico. Jamais il n’aurait raté un scoop pareil.
Or Bobby n’avait aucune envie de discuter avec tous ces gens, pas plus qu’avec l’inconnu qui avait troublé la sérénité de son dimanche matin.
— Non, conclut-il en se resservant une tasse d’un café français spécialement torréfié.
Il commençait à retrouver sa part d’humanité. Ce n’était pas le moment de tout gâcher.
— J’en ai assez, gronda Walker, comme celui ou celle qui était à la porte semblait ne pas vouloir lâcher la sonnette. Je vais les chasser.
Cinq secondes plus tard, il revenait dans la cuisine, l’air d’être tombé de la lune, suivi d’une rousse flamboyante. Vêtue d’un tailleur strict, la jeune femme était juchée sur de vertigineux talons aiguilles. Un contraste qui n’échappa pas à Bobby. Manifestement, cette fille ne s’était pas égarée sur le chemin de l’église. On aurait dit le croisement d’un politicien et d’une péripatéticienne.
Dès qu’il la vit chanceler sur ses talons, il révisa ce jugement hâtif. En fait, elle ressemblait plus à une gamine déguisée en femme d’affaires, impression étayée par la vulnérabilité que l’on décelait dans ses yeux. Pourvu que ce ne soit pas elle, la responsable de cette histoire de cheval ! En face d’une faible femme, il perdait tous ses moyens. Son instinct de protection se mettait aussitôt en branle, balayant tous les mécanismes de défense qu’il avait tant de mal à ériger.
— Eh bien, bravo ! lança-t-il à Walker, qui éluda d’un haussement d’épaule sa capacité — ou plutôt son incapacité — à se débarrasser des gêneurs.
— Je suppose que vous êtes Bobby Spencer, lança l’inconnue avec un sourire éblouissant.
— Oui, c’est moi, répondit-il, méfiant, en s’emparant avec réticence de la main qu’elle lui tendait.
— Je suis Jenna Kennedy, de chez Pennington et Fils.
— Ravi de vous rencontrer.
Il avait reconnu le nom d’une entreprise de Baltimore dont la représentante l’importunait depuis une semaine pour obtenir un rendez-vous. Au point que Maggie, sa secrétaire, s’était émue de ses refus répétés de lui parler, estimant que l’enthousiasme de la jeune femme était sincère — et lui, tout à fait incorrect. Mais sa secrétaire avait le cœur trop sensible, ce qui lui valait régulièrement de se retrouver coincé dans nombre d’entretiens dont il n’avait que faire.
— Je suis désolé que vous ayez perdu votre temps, mais je ne traite pas d’affaire dans ma cuisine, encore moins le dimanche matin, déclara-t-il en arborant un visage sévère. Appelez mon bureau.
La jeune femme ne battit pas en retraite devant cet accueil peu amène.
— Je le ferais volontiers, mais bizarrement on dirait que là-bas on doit avoir votre feu vert pour le moindre rendez-vous, répliqua-t-elle. Soit vous êtes un dingue du contrôle, soit vous repoussez d’emblée ma candidature pour une raison que j’ignore, soit vous êtes simplement mal élevé et nul en affaires.
— Ou peut-être que je suis débordé, répliqua-t-il sèchement, piqué par ces accusations — en particulier celle concernant son manque d’éducation qui semblait faire écho aux reproches de Maggie.
Car, s’il y avait une chose que King Spencer avait inculquée à ses trois enfants sans distinction de sexe, c’était bien les bonnes manières, en même temps que le respect de leur héritage sudiste.
En vérité, il avait bien évincé Jenna Kennedy par principe. Parce que, même s’il n’avait pas encore opté pour un projet d’aménagement précis pour sa promenade, il était sûr d’une chose : il ne voulait pas avoir affaire à une femme. Non pas qu’il ait quoi que ce soit contre le sexe faible, mais, depuis que son amour de jeunesse s’était enfui avec son meilleur ami, il refusait d’entretenir des rapports de proximité avec une autre femme. D’après sa sœur, il souffrait d’un gros déficit de confiance.
Chat échaudé craint l’eau froide. C’était le proverbe préféré de Daisy pour résumer son manque d’enthousiasme à fréquenter la gent féminine autrement que pour partager quelques moments de plaisir. Là-dessus, elle ajoutait un tas de balivernes à propos de son besoin compulsif de prendre le contrôle de la ville, dicté, selon elle, par l’envie de prouver à son ancienne petite amie qu’elle aurait mieux fait de le choisir lui. Foutaises ! Après tant d’années, il se fichait comme d’une guigne de cette traîtresse et de ce qu’elle pouvait penser.
« Toutes les femmes dont tu tomberas amoureux ne vont pas s’enfuir avec ton meilleur ami », concluait d’ordinaire Daisy. Ce à quoi il ripostait : « D’autant moins que ce salaud est déjà marié à mon ancienne fiancée. » Et ce petit jeu-là durait depuis des années.
Il posa sur Jenna Kennedy un regard fermé.
— J’imagine que ce cheval de bois est votre idée, laissa-t-il tomber.
— En effet.
— Bien tenté, mais je ne crois pas que ça va marcher.
— Comment ça ? Vous n’avez pas encore écouté notre proposition.
— Cela ne marchera pas, c’est tout. Walker, veux-tu bien reconduire Mme Kennedy ?
Manifestement, son beau-frère aurait préféré être ailleurs, mais, résigné à faire son devoir, il se recula en soupirant pour laisser le passage à la jeune femme.
— Par ici, madame Kennedy.
Mais celle-ci ne bougea pas. Ou plutôt elle darda un regard noir sur Walker puis sur lui, et planta ses sublimes escarpins encore plus fermement dans le sol.
— Une seconde, monsieur Spencer. Je ne sais pas quel est votre problème, mais si, comme je l’ai compris, vous souhaitez créer une promenade au bord de l’eau qui mette en valeur Trinity Harbor, je suis celle qu’il vous faut.
— Ah bon ? rétorqua Bobby sans cacher son scepticisme.
Distrait par ses talons aiguilles et la finesse de ses chevilles, il faillit manquer la suite de son discours.
— La vulgarité, ce n’est pas pour vous, vous ne voulez pas d’Ocean City, affirma-t-elle avec une assurance impressionnante. Vous désirez un projet qui n’écrase pas cette ville, un espace de loisirs et de verdure qui souligne son charme tout en étant raccordé à son histoire, je me trompe ?
A son grand désespoir, elle avait intuitivement pressé sur les bons boutons.
— Non, reconnut-il à regret. Mais, si vous comprenez cela, à quoi rime d’avoir déposé un cheval sur ma pelouse pour perturber mon repos dominical ?
— Puisque je devais attirer votre attention, j’ai pensé que c’était un moyen sûr d’y arriver. On dirait que ça a marché, conclut-elle avec un grand sourire.
Bobby sentait le regard de Walker et de Tucker peser sur lui, un regard ironique, il en aurait mis sa main à couper. Mais là n’était pas le problème, et il se concentra sur la jeune femme qui attendait sa réaction. Maintenant qu’elle était là, autant faire avec, songea-t-il, résigné. Il fallait bien qu’à un moment ou à un autre, il se décide à entamer des pourparlers pour ce projet de développement. Apparemment, cette Jenna Kennedy était du genre coriace. Elle ne partirait pas avant de lui avoir débité son boniment en entier. S’il la recevait tôt le lendemain matin, avec un peu de chance, elle serait repartie à midi.
— D’accord, je vous verrai demain, à mon bureau, dit-il. 10 heures précises. Si vous êtes en retard, je ne vous attendrai pas.
Un sourire de soulagement, si éblouissant qu’il aurait pu foudroyer un homme moins solide que lui, illumina le visage de la jeune femme.
— Vous ne le regretterez pas, lui assura-t-elle en lui prenant la main pour la serrer avec enthousiasme, tandis qu’un nuage de parfum voltigeait dans l’atmosphère.
   
   
A la première heure, le lundi matin, King se glissa dans son box favori de chez Earlene. Pour une fois, il avait failli rester chez lui, avant de décréter que ce n’était pas un incident mineur — comme l’humiliation publique infligée par son fils — qui allait lui gâcher le plaisir de retrouver ses vieux copains ainsi qu’il le faisait tous les jours de l’année, qu’il pleuve ou qu’il vente.
Comme si ce n’était pas déjà assez pénible d’avoir été réveillé par Harvey aux aurores, les commérages n’avaient pas arrêté de toute la journée du dimanche, ne lui laissant pas une minute de paix. Pire, le dîner de famille était tombé à l’eau parce que Bobby et Tucker lui avaient téléphoné à quelques minutes d’intervalle pour se décommander, sans rester assez longtemps en ligne pour lui fournir la moindre explication. Il s’était donc retrouvé avec assez de poulet frit pour un régiment et trop dégoûté pour en avaler un seul morceau. C’était d’autant plus frustrant que cela faisait une semaine qu’il fantasmait sur ce poulet.
Furieux et de mauvaise humeur, il était monté dans sa voiture avec l’intention de passer devant chez Bobby, afin de constater lui-même l’ampleur du scandale.
Le cheval de manège qui avait causé la fureur d’Harvey était toujours là. Une ribambelle d’enfants et une trentaine d’adultes, visiblement arrivés en voiture, le contemplaient avec force hochements de tête et commentaires. Vu que les habitants de Trinity Harbor avaient déjà dû venir profiter du spectacle tout leur soûl, il s’agissait certainement là de gens de la région ayant entendu parler de la mystérieuse statue tombée du ciel.
Pour couronner le tout, il avait aperçu Richard Walton en train de mitrailler la scène pour la prochaine édition du Trinity Harbor Weekly. Le journaliste était accompagné de son épouse, Anna-Louise, le pasteur de la ville. Irrité, il avait oublié sa résolution de passer sans se faire remarquer. Il s’était arrêté au bord du trottoir et avait baissé sa vitre.
— Vous n’avez rien de mieux à faire que bayer aux corneilles comme une touriste, avait-il grommelé. Pourquoi n’êtes-vous pas à l’église en train de dire les grâces ?
Sans se laisser le moins du monde intimider, Anna-Louise lui avait adressé un sourire serein, puis elle avait marché sur lui pour le fixer droit dans les yeux.
— King, j’aurais dû me douter que vous viendriez rôder dans le coin. Si vous êtes si curieux de ce qui se passe, pourquoi ne pas vous garer et aller sonner chez votre fils ? Je suis persuadée que Bobby serait ravi de vous voir. Après la rude journée qu’il vient de vivre, il a certainement besoin d’un peu de soutien moral.
— Vu que mon fils ne m’écoute jamais, je doute fort qu’il soit intéressé par ce que j’ai à dire. Et vous croyez franchement que je pourrais lui extorquer la plus petite explication ? Aucune chance. S’il s’est bien gardé de venir à Cedar Hill, ce soir, c’est parce qu’il tient à me cacher le fin mot de cette histoire.
— Richard l’a interviewé il y a quelques minutes. Vous pourrez lire son compte rendu dans le journal, avait répliqué Anna-Louise avec un zeste de suffisance.
Elle savait pertinemment qu’il détestait que Richard mette son nez partout, et encore plus qu’il fouille dans les affaires de la famille Spencer.
— Pour une femme aussi versée que vous dans la parole de Dieu, vous avez la déplorable habitude de l’oublier dès que cela vous arrange, Anna-Louise.
— Oh ! avait soufflé le pasteur, avant de lui jeter un regard qui aurait fait rentrer dans ses petits souliers un homme plus impressionnable que lui.
— Qu’est devenu « Tu honoreras ton père et ta mère » ? N’est-ce pas un des dix commandements ?
— Oui.
— Eh bien ?
— Je ne vois pas trop le rapport, avait-elle éludé en se penchant pour tapoter sa main crispée sur le volant. King, ce cheval n’a rien à voir avec vous. Croyez-le ou non, c’est le problème de Bobby, pas le vôtre.
— C’est mon fils, bon sang ! Je subis les conséquences de ses actes.
— Oh ! Pour l’amour du ciel ! Ce n’est pas Bobby qui a déposé ce cheval ici, si c’est ce que vous croyez. D’après ses déclarations à Richard, il est aussi soucieux que vous de s’en débarrasser. Alors maintenant, soit vous entrez pour le soutenir, soit vous retournez bouder chez vous.
Il était donc rentré bouder chez lui. Il avait même ruminé toute la soirée pour essayer de comprendre pourquoi tout le monde — lui y compris — était aux cent coups. Parce qu’en réalité, c’était beaucoup de bruit pour pas grand-chose. Anna-Louise avait raison sur ce point. Toute cette agitation serait terminée et oubliée avant qu’il soit longtemps ; alors, autant s’occuper de ses affaires et ne plus y penser.
C’était ce qui expliquait sa présence ce matin dans son box habituel, à attendre l’arrivée de ses amis. Rien de mieux qu’une bonne discussion sur le prix de la viande de bœuf pour vous fouetter le sang.
Gary Dexter fut le premier à arriver.
— Oh ! Mes enfants ! C’est parti ! Ton fils Bobby est dedans jusqu’au cou, murmura-t-il en se glissant en face de lui.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqua King avec un regard dédaigneux.
— Harvey est déchaîné. Il clame partout que Bobby cherche à monter un coup pour s’emparer de la ville.
King grinça des dents. Vu la tournure que prenaient les événements, il aurait du mal à s’en tenir éloigné.
— Où a-t-il été pêcher cette absurdité ? protesta-t-il. Bobby n’a aucune envie de s’emparer de quoi que ce soit ! Ce garçon n’a absolument pas la fibre politique.
— Si c’est le cas, pourquoi s’est-il démené pour acheter tous ces terrains ? Celui qui dirigera ce programme de développement se retrouvera aux commandes de la ville pour des dizaines d’années. Or Harvey est déterminé à ce que ce ne soit pas ton fils. D’après lui, ça fait trop longtemps que les Spencer font la loi. Pour se propulser dans l’avenir, cette ville a besoin de sang neuf.
— Et comment ce pompeux imbécile compte-t-il arrêter Bobby ? s’enquit King en réprimant sa colère.
— D’après ce que j’ai entendu, il va lui mettre des bâtons dans les roues avec une kyrielle de règlements, de tracasseries administratives, de modifications du plan d’occupation des sols, jusqu’à ce que Bobby soit obligé de jeter l’éponge et de se retirer du projet. J’imagine qu’ensuite, il compte lui racheter ses terrains pour une bouchée de pain afin de servir ses propres desseins. Quand Will sera là, demande-lui ce qu’il en pense. D’après la rumeur, il aurait vendu plusieurs parcelles au maire avant que Bobby ait pu mettre la main dessus. Ma main à couper qu’Harvey veut voir les rives du Potomac couvertes d’immeubles résidentiels. Bientôt, plus personne ne pourra mettre un orteil dans l’eau sans payer un droit de passage.
— C’est ce que t’a dit Harvey ? demanda King, effaré.
— Tu rigoles ! Non, il n’a jamais parlé des résidences. Ça, c’est l’idée de Will. Mais Harvey a piqué sa crise devant une salle bondée, hier, chez Wilkerson, à Colonial Beach. J’étais venu manger des crabes, et Harvey s’est emballé comme un évangéliste. Il criait si fort et était si rouge de colère que j’ai cru qu’il allait piquer du nez dans le buffet de fruits de mer.
— J’espère que tu lui as rabattu son caquet.
— Moi ? répliqua Gary, surpris. Qu’est-ce que tu voulais que je dise ?
— Pour commencer, qu’un Spencer ne fuit jamais la bagarre. Tu lui as dit, j’espère ?
— Non, avoua piteusement Gary.
— Donc tu es aussi minable que lui ! s’exclama King, outré.
Il bondit hors du box et jeta un billet sur la table pour payer le café auquel il n’avait pas touché.
— Ecoute, King… 
— N’essaie pas de me passer de la pommade, espèce de femmelette ! Moi qui croyais que la loyauté était encore une valeur sûre dans cette ville ! Quelle erreur !
Faisant fi des bredouillements de protestation de son ami et des chuchotements étouffés des clients du café, il sortit sans se retourner. A n’en pas douter, cette conversation ferait bientôt la une du Weekly, à côté des clichés que Richard avait pris chez Bobby.
Une fois dehors, dans la lourde chaleur de la matinée, King inspira profondément pour tenter de recouvrer son calme. Comme s’il avait du temps à perdre avec des bêtises de ce genre ! Il devait rentrer chez lui. Quelqu’un devait bien s’occuper de la vente de ses Black Angus, puisque, apparemment, son fils s’en fichait complètement. Mais, avant, peut-être devrait-il faire un détour par les services sociaux, voir si Frances n’aurait pas un peu de temps à lui consacrer. Depuis que, cinquante ans auparavant, elle lui avait chipé la première place dans un concours d’orthographe, cette femme lui portait sur les nerfs, mais elle avait la tête sur les épaules et, depuis un an, il faisait grand cas de son bon sens qui lui avait été bien utile.
C’était Frances qui l’avait empêché d’étrangler Daisy en lui donnant, tout au long de l’affaire — et contre son gré, bien entendu — , ses avis sensés. Et son agréable compagnie, par la même occasion. Peut-être que, s’il proposait de l’emmener jouer au bingo demain soir, elle réussirait à le distraire suffisamment longtemps pour que sa colère envers Bobby retombe. Le dernier endroit où il avait envie de passer ses plus glorieuses années était la cellule d’une prison. Or, s’il portait la main sur Bobby, Tucker n’hésiterait pas une seconde à l’enfermer derrière les barreaux. Son fils aîné était d’une intransigeance excessive.
Comme il fallait s’y attendre, quand il débarqua aux services sociaux, Frances était en ligne. Cette sainte femme passait sa vie au téléphone, mais il avait fini par comprendre qu’il valait mieux éviter de la déranger, sous peine de la rendre d’une humeur de dogue. Il s’assit donc et attendit en usant de ce qui, chez lui, s’apparentait le plus à de la patience. Heureusement, Frances ne le testa pas au-delà de ses limites.
— J’imagine que tu es venu me parler de Bobby, dit-elle, l’air résigné, après avoir raccroché.
— Tu es au courant ?
— Oui. Et hier, je suis même passée voir. C’était un sacré spectacle, précisa-t-elle avec une expression nostalgique. La vue de ce cheval de bois m’a ramenée instantanément à l’époque de notre enfance. Tu te souviens ? En ville, il y avait un manège, et une piste de patins à roulettes, et, sur la promenade, un golf miniature et un loto. J’aimerais tant qu’ils reviennent. Les gosses d’aujourd’hui ont besoin d’apprendre qu’il existe un monde en dehors des jeux vidéo et des ordinateurs.
S’il gardait un vague souvenir de cette époque, les lotos et les carrousels étaient les cadets de ses soucis ! Il soupira en jetant un regard implorant à Frances.
— Bobby est plongé jusqu’au cou dans ce projet absurde. Qu’est-ce que je suis supposé faire ?
— Rien, répondit-elle. Je sais que c’est contre ta nature, mais ton fils est assez grand pour se débrouiller tout seul. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi tu te mets dans un état pareil. Je pensais, au contraire, que tu serais aux anges.
— Pardon ? répliqua-t-il, ébahi. Pourquoi diable serais-je aux anges ?
— Parce que, d’après la rumeur, la responsable de l’apparition de ce cheval sur la pelouse de ton fils est une splendide créature, célibataire et issue d’une très bonne famille. Bien sûr, elle est originaire du Maryland et non de Virginie, mais, si tu désires un jour jouer les grands-papas gâteaux, tu ne peux pas te permettre de faire la fine bouche. D’autant plus que cette femme vient de démontrer avec maestria qu’elle savait capter l’attention de ton fils.
En effet, cela donnait un tout autre éclairage à l’affaire… 
— Splendide, tu dis ? répéta-t-il, songeur.
— Oui, une rousse flamboyante. Peu après, je suis tombée sur Tucker qui m’a raconté que Bobby tirait une langue d’un pied de long.
— Ah bon, à ce point ? s’exclama
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